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Section I: Dynamiques du Passé

Vue d’Ensemble de la Section

Rebecca Hardin
Université de Yale

Beaucoup d’écrivains ont caractérisé la région du fleuve Sangha et le
bassin du Fleuve Congo comme une sorte de paradis situé au-delà
du contrôle humain, comme quelque chose de terrifiant, mais
vierge. De telles descriptions marquent non seulement les chefs-
d’oeuvre éternels et les corpus nationaux des littératures de l’Ouest
ou d’Afrique (Conrad {1910} 1983; Gide 1948; Goyemidé 1984;
Labou Tansi 1979) mais apparaissent aussi dans des publicités et des
reportages de presse (Chadwick 1995; Linden 1992; Thibeaud 1995).
A travers le temps des chercheurs ont, au contraire, scruté le rôle de
l’homme dans la création et dans la maintenance des forêts de la
région (De Wachter 1997; Fay 1996; Gally 1996; Roizman 1995). Ces
façons contradictoires de concevoir la forêt, soit comme un paradis,
soit comme un produit d’activité humaine depuis la préhístoire
jusqu’à nos jours, ont soutenu les discours d’organisations qui se
positionnent alternativement en faveur de la «protection» ou de
«l’exploitation» de la forêt. Un soir, pendant que je faisais des re-
cherches sur le terrain en République Centrafricaine en 1997,
j’étais sommée de ma maison dans le village de Bayanga, de me
joindre au personnel de la société d’exploitation forestière pour
prendre l’apéritif à leur villa. Je me trouvais au bord du fleuve San-
gha au coucher de soleil, face au nouveau propriétaire de la société
qui m’a posé des questions avec surplomb: «Vous êtes anthropolo-
gue. Est-il vrai que tous les êtres humains viennent d’Afrique? Si oui,
quelles responsabilités pensez-vous que nous devrions avoir envers
les gens qui habitent ici aujourd’hui»?

Jamais je n’aurais lié des débats sur l’origine de l’homme avec
ceux qui portaient sur les conditions actuelles d’emploi et de pro-
duction économique en Afrique centrale de façon si directe. Mais
j’avais l’impression que cet homme d’affaires était extrêmement
conscient des interactions complexes qui marquent cette région où
beaucoup de gens gagnent encore leurs vies par la chasse et la
cueillette, tout en entrant en échange avec des structures, des sensi-
bilités et des technologies modernes. Il avait sincèrement l’air de se
demander si de telles interactions pourraient détruire les bases
socio-économiques des habitants de la forêt africaine, comme il
semblait si souvent arriver lorsque des pratiques capitalistes ont
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rencontré les modes de vie de l’ «Autre». En effet, ses questions se
préoccupent de savoir si la destruction de telles bases, dans une des
dernières étendues de forêt de la planète où l’on peut vraiment dire
qu’elles s’épanouissent, aboutirait à la destruction d’une base sociale
commune à toute l’humanité? Ces soucis constituent un fardeau qui
est lourd à supporter pour un entrepreneur de l’industrie de l’ex-
ploitation forestière tropicale, qui se préoccupe principalement de
son besoin immédiat de main-d’œuvre et de collaboration locale.

Ou bien, se pourrait-il que cette façon abrupte de lier la préhis-
toire à l’economie politique moderne ne soit qu’une manière de
poser un defi sportif: est-ce que les connaissances spécialisées d’an-
thropologie pourront s’appliquer en toute pertinence aux dilemmes
graves de moralité et de gestion? Certes la question nous concerne
tous; une telle curiosité reconnaît la nature stratifiée de beaucoup de
communautés forestières actuelles en Afrique, où des ouvriers pro-
venant d’autres régions (ou des secteurs de société plus formelle-
ment instruits) coexistent avec des gérants expatriés et avec de plus
anciens habitants qui dépendent fortement des ressources forestières
et qui s’y connaissent en profondeur. De manière plus importante,
notre conversation souligne les défis communs qui peuvent lier une
telle gamme de «locaux» aux chercheurs, aux con-servationnistes,
aux autorités du gouvernement et aux gens d’affaires qui s’engagent
à l’usage et à la gestion des ressources forestières de la région Sangha.

 Comment alors résumer les connaissances pertinentes sur la région
pour répondre aux objectifs différents qu’un groupe tellement divers
pourrait épouser? Dans les années récentes, Jan Vansina a fait des
remarques impressionnantes, sinon un peu généralisatrices, sur une
tradition politique prévalant en Afrique centrale qui aurait été apportée
par les colonisateurs bantouphones vers la fin du XVIII siècle (Vansina
1990). En effet, il se peut que les agriculteurs bantous aient èté les
premiers à assimiler et à transformer les traditions des habitants pré-
cédents de la forêt. Ou bien c’etait les hôtes des forêts qui pratiquaient
la chasse et la cueillette qui ont toujours dépendu de l’agriculture
d’une manière ou d’une autre? Plusieurs intellectuels, en rassem-blant
des données encore éparses de linguistique, d’ethnographie et  d’ar-
chéologie, ont réfuté une telle vision d’ascendance ou de dépendance
des peuples agricoles, et nous ont forcé à reconsidérer de telles hypothè-
ses historiques et préhistoriques (Bahuchet 1991; Eggert 1992; Hardin
1994; Vansina 1995).

Il se peut que les expatriés contemporains, se préoccupant de leur
impact sur les habitants de la forêt, se rassurent en pensant que les
premiers pionniers dans la région étaient eux-mêmes des Africains,
qui ont créé une base de pouvoir ayant ensuite été cédé aux colonis-
ateurs Européens. Mais, comme les chercheurs et l’homme d’affaires
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évoqués ci-dessus ont tous suggéré, diverses traditions culturelles et
économiques coexistent en Afrique centrale: elles négocient leurs
rapports les unes aux autres sans complètement se vaincre. Certaines
personnes suggèrent même, en réponse à une perspective de l’ex-
pansion bantoue en tant que conquête, que le pluralisme social
(comprenant, aujourd’hui, des modes de vie de chasseurs-ceuilleurs,
des agriculteurs, et des industrialistes) prévaut dans cette partie du
monde, et serait activement maintenu par ses habitants les plus
anciens.

Ces débats intellectuels ne constituent pas le portrait compré-
hensif du passé du bassin du fleuve Congo. Mais ils révèlent la na-
ture spécifique de la région dans ces forêts qui forment des systèmes
naturels et sociaux en voie d’évolution. Bailey (1989) a avancé l’idée,
basée sur des recherches dans la région est du bassin Congo, que la
chasse et la cueillette dans les forêts d’Afrique centrale n’auraient
jamais pu former une stratégie faisable de maintenance sans l’aide
des agriculteurs avoisinants. Mais dans la région ouest du bassin
Congo, des espèces surabondantes d’igname sauvage permettent aux
peuples chasseurs-cueilleurs d’être indépendants de l’agriculture
(Bahuchet, McKey et de Garine 1992). C’est aussi dans cette région
de l’ouest que nous trouvons la plus grande divergence de langues
parlées chez les pygmées et leurs voisins villageois.1

Il semble juste alors, en s’affrontant aux questions énormes
évoquées ci-dessus, de focaliser notre regard analytique plutôt en
termes régionaux. Reste à savoir si une telle connaissance dévoilera
que la région Sangha n’est qu’une simple exception à la règle histor-
ique qui vaudra plus d’études pour son propre égard, ou si elle la
dépendra comme un défi capital aux modes dominants de l’histor-
iographie africaine. Comme un point de départ, cette section sélec-
tionne des aspects de la préhistoire, de l’histoire pré-coloniale, et de
l’histoire coloniale de la région, et considère la pertinence du passé
lors des analyses des rapports modernes de l’usage des ressources
naturelles. Elle demande:

• Dans quelle mesure est-ce que la perception de la région du
fleuve Sangha en tant qu’environnement intact et «viérge»
contribue à former les politiques et les approches des orga-
nismes de conservation?

• Quels comptes rendus historiques parlent des peuples de
cette région, dans la mesure où ils ont modifié et/ou été
affectés par l’environnement naturel?

• Quelles tendances principales apparaissent dans l’histoire et
la préhistoire de l’environnement de la région?

1  Les termes «pygmées» et «villageois» sont
largement reconnus comme dépourvus de
sens ethnologique; nous nous en servons
pour simplifier notre analyse des rapports
sociaux d’une vaste échelle régionale entre
des groupes qui partagent à un degré
variable une grande variété d’activités de
fourrage, d’agriculture, de pêche et de
travail rémunéré au sein de leurs systèmes
distincts de subsistance et d’identité sociale.
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• Comment peut-on effectivement incorporer le contexte
historique dans la formulation et dans l’implémentation des
politiques de conservation?

Chaque perspective ou groupe de réponses qui a été fourni diffère
légèrement des autres; il y en a quelques-unes qui se contrarient
ouvertement. Comme la plupart d’entre nous sommes investis dans
les systèmes sociaux d’Afrique centrale où l’on mesure depuis long-
temps la richesse en connaissance et en personnes, et non pas en
simples termes d’argent ou en titres constitutifs de propriété et de
statut social (Guyer 1995), je suis sûre que la plupart d’entre nous
diraient que ces écrits sont un déploiement magnifique de richesses.

Des professeurs de Yale qui se spécialisent dans l’étude diachron-
iquede l’usage forestier nous ont fourni le contexte de cette section
en faisant référence aux études de la sylviculture menées ailleurs, et
en soulevant les problèmes qui rapportent nos efforts basés en Afri-
que à des préoccupations d’ordre plus général sur l’homme et la
forêt. Robert Gordon, Professeur au Département de Géologie et de

La pêche sur la Sangha (Illustration: Bernardin Nabana)
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Géophysique à l’Université de Yale, nous rappelle que les débats
polarisés entre la chasse et la cueillette et d’autres formes d’usages
forestiers, tel que la fonte industrielle, ne sont ni uniques à la forêt
tropicale, ni uniques à l’ère actuelle, mais s’ancrent depuis long-
temps dans l’histoire des régions clémentes. Malgré des contextes
forestiers aussi distincts que l’état du Connecticut et le bassin du
fleuve Congo, les mécanismes du pouvoir politique, l’accumulation
des richesses, et la force des connaissances scientifiques et de l’opi-
nion publique ont une même influence sur quels modes d’exploita-
tion des forêts sont ascendants, ou bien attaquées comme étant
«non-durables». Takeshi Inomata, Professor d’archéologie du Dé-
partement d’Anthropologie à l’Université de Yale qui travaille dans
les forêts de Guatemala, contribue à ce volume pour nous rappeler
la pertinence de l’archéologie dans les tentatives de protéger la forêt,
surtout pour ce qui concerne le statut et les rôles des populations
«indigènes» par rapport à de nouveaux arrivés ou des visiteurs.

Raymond Lanfranchi a pris à cœur le besoin d’élargir le contexte
social et environnemental des données archéologiques en fonction
des besoins continus de recherche et des travaux effectués dans
d’autres endroits et disciplines. Dans ce volume, lui et ses étudiants
nous offrent des données spécifiques sur la date et sur l’impact de
l’arrivée des peuples qui travaillaient la fonte dans la région Sangha
aux XVIIIième et XIVième siècles avant JC. Ses découvertes nuan-
cent les modèles de la dissémination de la métallurgie dans ces fo-
rêts, faite probablement par des bantouphones, pendant la période
entre 500 avant JC et 500 après JC. Il note, cependant, que beaucoup
de ces questions n’ont pas encore de réponses, surtout pour ce qui
concerne l’impact de telles technologies sur la forêt elle-même, et re-
quièrent alors plus de recherche sur les colonies humaines dans la région.

Les contextes climatiques et humains sur lesquels porte notre
travail, sont en effet trés complexes. La forêt n’a jamais vraiment
disparu de l’Afrique équatorial, mais a rétréci et s’est étendue à
travers le temps. Depuis 70.000 ans, on voit un rétrécissement de la
forêt, avec une petite expansion entre 3000 et 4000 BP. Le fer a l’air
d’être apparu subitement dans la région du fleuve Sangha vers le
Vième siécle avant notre ère (500 avant JC). Mais quelles étaient les
circonstances de cette apparition? Quels étaient les impacts de la fab-
rication du fer dans la forêt? Un travail plus fondamental reste à faire
avant que des compréhensions sophistiquées ne puissent émerger.

De tels travaux peuvent informer différentes théories à propos
des habitations humaines et les transformations des forêts tropicales
à travers le temps; de ce fait ils pourraient contribuer à la formation
des politiques futures, et guider sans doute des recherches futures.
Le docteur Lanfranchi a travaillé longtemps en Afrique: il a géré des
centres de recherche pour avancer l’étude de l’histoire et de la
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préhistoire africaines par les Africains eux-mêmes. L’article qu’il
présente démontre non seulement le travail de recherche qui a été
accompli et qui reste à faire, mais aussi la façon dont les chercheurs
de l’occident peuvent contribuer à rendre plus fructueuses les capa-
cités de recherche dans les pays d’Afrique où ils travaillent, en four-
nissant une formation et des possibilités de dissémination publique
à leurs collaborateurs nationaux.

Quant à ce volume, son article forme une sorte d’arrière-plan
contre lequel les articles sur les XIXième et XXième siècles pourront
être compris. Bien sûr, le saut du «début du millénaire» au «début
du siècle» est trop grand au niveau intellectuel, selon le participant
Alain Froment. Froment est médecin et anthropologue et s’inquiète
pour l’évolution des peuples de la forêt, aussi bien pour ce qui
concerne leur singularité culturelle et biologique, que pour ce qui
concerne leur sort, étant donné les changements sociaux et les défis
épidémiologiques auxquels ils se heurtent. Mais, comme l’experte de
l’histoire coloniale Catherine Coquery-Vidrovitch remarque, la
carence entre les deux époques discutées ici attestent des lacunes
réelles dans notre connaissance historique. Elle constate néanmoins
qu’une affirmation capitale valait toujours dans le passage de la
préhistoire à l’histoire: notamment que les forêts de la région Sangha
ont systém- atiquement refusé de se soumettre à la colonisation
d’une seule culture matérielle ou politique. Elles ont plutôt abrité, et
continuent à abriter, une variété étonnante de stratégies de subsis-
tance, de contrats sociaux et de rapports d’échange, même si les
conditions nécessaires à la poursuite de cette diversité sont
aujourd’hui devenues fragiles.

L’article de l’anthropologue Elisabeth Copet-Rougier considere
les réseaux économiques qui s’étendaient des États de commerce et
de traite en Afrique du nord, (c’est-à-dire les Foulbés), jusqu’à la
région du fleuve Sangha au milieu du XVIIIième siècle. Le Docteur
Copet-Rougier, qui a dû s’abstenir de la conférence suite à une
maladie, a contribué néanmoins au présent volume son compte
rendu exquis de la région Sangha. Son papier, un des derniers à
apparaître avant son décès, indique la voie qu’auraient pu prendre
ses recherches, et qui rend d’autant plus tragique son décès. Il décrit
en termes ethnographiques et historiques la région Sangha comme
l’endroit où les systèmes de commerce Africains et Européens con-
vergeaient pendant l’ère coloniale. Cette rencontre a mis les habi-
tants les plus anciens de la région dans les rôles des intermédiaires,
et leurs systèmes d’intermariage servaient à former des alliances
commerciales et politiques. Ces systèmes se sont ainsi transformés,
mais sont restés pour la plupart intacts, malgré les pressions subies
par le commerce régional qui y évoluait.

. . . les forêts de la région Sangha ont
systématiquement refusé de se
soumettre à la colonisation d’une seule
culture matérielle ou politique. Elles ont
plutôt abrité, et continuent à abriter,
une variété étonnante de stratégies de
subsistance, de contrats sociaux et de
rapports d’échange . . .
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La présentation du Docteur Coquery-Vidrovitch complète le
portrait de l’accommodation et de la résistance mélangées, auquel a
du faire face les initiatives étrangères vis à vis les populations locales.
Elle se sert du creuset du système des sociétés concessionnaires pour
illustrer les modes particulièrement spontanés de résistance locale
qui surgissaient contre la violence du commerce de caoutchouc. Elle
a même suggéré que ces stratégies de résistance dans la région Sangha,
qui se distinguaient clairement de toute autre révolte organisée à
travers d’autres territoires coloniaux en Afrique, peuvent avoir une
pertinence considérable lors des tentatives actuelles d’imposer des
mesures extractives ou protectrices.

Dans ses commentaires sur les papiers, Tamara Giles-Vernick
élabore l’argument central du docteur Coquery-Vidrovitch, en
offrant des exemples de sa propre recherche socio-historique dans la
Réserve Dzanga-Sangha au sud-ouest de la République Centrafricaine.
Elle a noté que non seulement les mécanismes de résistance, mais
aussi les modes d’envisager le contrôle, peuvent porter le sceau du
passé colonial. Des organisations non-gouvernementales et des
agences gouvernementales qui veillent sur les zones protégées dans
le bassin Sangha se servent du terme «migration», par exemple,
comme une catégorie pour comprendre et pour contrôler les mou-
vements des Africains dans cette zone trinationale (voir Mogba et
Freudenberger, Section II, ce volume). Ces agences révèlent ainsi
leurs connexions à leurs prédécesseurs des gouvernements colo-
niaux; il s’ensuit qu’ils ne doivent pas se vexer de se voir traiter avec
méfiance et soupçon par les gens qui habitent la région. La recon-
naissance de la façon dont certains termes revêtent des connotations
dysphoriques ancrées dans l’histoire, selon Giles-Vernick, pourrait
aider à éviter de tels malentendus.

En dernier lieu, David Wilkie a provoqué un débat intense à la
conférence avec sa courte présentation sur les routes, ces paradoxes
du développement économique et de la dégradation de l’environ-
nement depuis l’ère coloniale. Son intervention n’apparaît pas dans
cette compilation, mais plutôt comme un article dans le journal
Conservation Biology. Wilkie a reconnu que les routes sont des axes-
pivotes pour l’arrivée de nouvelles idées et technologies. Mais elles
sont aussi des artères par lesquelles coule le sang vital de la forêt (la
faune, le bois et d’autres ressources) pour nourrir des systèmes
économiques loin des limites de la forêt, au détriment évident des
habitants de la forêt. Comment peut-on conseiller aux gouvernements,
aux détenteurs régionaux de pouvoir, et aux communautés locales
de considérer ce paradoxe lorsqu’ils planifient leur futur? Ayant
posé la question de façon provocatrice, il a laissé le groupe des parti-
cipants apporter des réponses dans leurs discussions (qui ont été
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transcrites et présentées ci-après). L’Africaniste distingué, le Profes-
seur Robert Harms du Département de l’Histoire à l’Université de
Yale, présidait la discussion.

Comme le signale Barry Hewlett, anthropologue et participant à
la discussion, nous devons tous nous acharner à être transdisci-
plinaire au lieu d’interdisciplinaire; c’est-à-dire de concevoir et
exécuter les projets ensemble à travers nos domaines distincts, au
lieu de simplement nous présenter les données de nos recherches.
Ce ne sera que grâce à une telle évaluation innovatrice des données
que des expressions caracteristiques de nos discussions, tel «qualité
de vie» pourront s’octroyer d’un sens clair et significatif pour les
populations qui habitent cette région, où l’intervention des étrangers
semble s’intensifier actuellement. Il va sans dire qu’il nous reste
encore beaucoup à décrire et à discuter. Mais comme me l’ont rap-
pelé les questions directes de l’homme d’affaires au bord du fleuve
Sangha, nos efforts d’améliorer notre compréhension et notre ges-
tion deviennent de plus en plus collectifs, et devraient être entrepris
avec une compréhersion des contextes historiques et préhistoriques.
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